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PROLOGUE
Coup du sort ou malédiction ?
En ce début avril 1897, comme chaque année au printemps, le duc d’Aumale quitte son domaine de Chantilly pour se rendre en Sicile dans sa propriété du Zucco. Presque chauve, moustache et barbichette blanches, toujours droit et digne malgré les rhumatismes et les épreuves, à soixante-quinze ans, c’est un homme fatigué. Et c’est avec d’autant plus de plaisir qu’il va retrouver ce coin de Méditerranée qu’il aime tant, son préféré après Chantilly.
Il faut dire que le Zucco a tout d’un paradis. Acheté plus de quarante ans plus tôt, en 1853, c’est l’attache de sa seconde famille, celle de sa femme, « Lina », née Marie-Caroline de Bourbon-Sicile, et morte maintenant depuis plus de vingt ans. Celle de sa mère aussi, Marie-Amélie de Bourbon-Sicile, qui s’est mariée à Palerme. Le domaine, qu’il a agrandi au fil du temps, est devenu l’un des plus importants de Sicile. Soit des milliers d’hectares1 produisant un vin précieux, un miel recherché, quelque 10 000 caisses de citrons et plus de 500 quintaux d’olives chaque année. Là, toute la montagne lui appartient, et même la plaine qui descend vers la mer et les falaises de marbre du golfe de Castellammare, près de Palerme. Dans une végétation luxuriante, faite de palmiers, d’oliviers centenaires, d’arbres de Judée, d’orangers et de citronniers, de buis, de lauriers, de cactus et de caroubiers, trône une demeure sans luxe, à mi-côte, grand corps de ferme blanchi à la chaux, avec ses dépendances, offrant une fraîcheur permanente à l’abri du soleil revigorant de la Méditerranée. Le contraire de Chantilly en somme. Un havre de simplicité contrastant avec les splendeurs du château légendaire, fort de mille ans d’histoire et d’une richesse de trésors inouïs – la deuxième collection française après le Louvre –, patiemment reconstitués, ou même simplement constitués, pour les offrir à la France.
Et que d’efforts pour en arriver là ! C’est pourquoi sans doute le prince a besoin de repos, dans un lieu neutre et distant, en prise avec la nature sauvage, éloignée des jardins à la française de Le Nôtre ou du parc à l’anglaise de Victor Dubois. Déjà, quelques mois plus tôt, en décembre, il a cru sa dernière heure arrivée : une crise cardiaque, qui lui a fait demander l’extrême-onction. Mais après quelques jours, miracle, il a pu retourner à Chantilly et même remonter à cheval !
Il est vrai que sa vie a été jalonnée de drames et de deuils. La mort de sa femme Lina en 1869, celle de chacun de leurs sept enfants, dont le dernier, François, en 1872, le laissant sans descendant. Et encore plus récemment, le décès de son frère cadet Montpensier, « Totone », en 1890, ou de son autre frère Nemours, l’an dernier. Lui qui est le cinquième fils et avant-dernier des dix enfants du roi Louis-Philippe, le voici seul survivant avec sa sœur Clémentine et son frère François, prince de Joinville, de cette génération des Orléans. Sans compter, deux ans plus tôt, la mort de plusieurs amis chers, celle de Léonide Leblanc, l’actrice chérie aux « bras les plus beaux du monde », ou de son neveu la même année, le comte de Paris, prétendant au trône de France – même s’il laisse un fils qui peut lui succéder. Plusieurs fois, devant ces malheurs répétés, le duc a souhaité rejoindre ses chers défunts. C’est à se demander, et il n’a pu éluder la question : « Suis-je victime d’une malédiction ? »
D’autant que les circonstances dans lesquelles il est devenu, à l’âge de huit ans, propriétaire du château de Chantilly sont troubles. Légataire d’un des plus beaux domaines de France – chéri par quasiment tous les rois depuis François Ier, siège des dynasties les plus prestigieuses, des Montmorency aux Condé – par un testament « arraché » à son parrain, le duc de Bourbon, dernier de la lignée des Condé, par la baronne de Feuchères. Avec la complicité de Talleyrand et de son père, Louis-Philippe. Puis héritier effectif après la mort du duc de Bourbon, retrouvé pendu en 1830 dans la chambre de son château de Saint-Leu dans des conditions mal élucidées, mais qui ressemblent fort à un meurtre. Certes, Aumale n’est responsable d’aucun de ces méfaits, et il a toute sa vie plus que racheté, par la reconstruction du Grand Château et la création du musée Condé, la « dette » qu’il avait à l’égard de son parrain et de sa famille. Sans compter ce livre monumental qu’il a mis plus de quarante ans à écrire sur l’histoire des princes de Condé. Mais qui peut dire quand une faute, au surplus difficile à cerner, est définitivement lavée ?
Question plus prégnante encore quand on pense, au-delà des nombreuses heures de gloire, aux coups du sort qui semblent avoir frappé les maîtres du château. Celui de l’ultime Bouteiller, abandonnant sa demeure au pillage de la Grande Jacquerie de 1358. Celui du dernier des Orgemont, mort sans descendant. Celui de son successeur, Guillaume de Montmorency, devenu propriétaire après que son père a déshérité ses deux frères aînés, qui ont juré vengeance éternelle. Ou bien de la belle Louise de Budos, morte à vingt-trois ans dans des circonstances aussi atroces qu’étranges et dont on dit qu’elle a longtemps hanté le château, se présentant à la veille de la mort de chaque seigneur des lieux. Le tragique destin du dernier des Montmorency, Henri, décapité par Louis XIII au Capitole à Toulouse. Ou de ce prince de Condé fou, qui se croyait transformé en chien ou en loup et hurlait à la mort les nuits de pleine lune. Ou encore du jeune duc d’Enghien, trente-deux ans, qui devait hériter du domaine et a été, bien qu’innocent, sommairement jugé et fusillé dans les fossés de Vincennes sur ordre de Bonaparte. Comment ne pas songer aussi au domaine en grande partie détruit sous la Révolution française ? Puis confisqué au duc d’Aumale pendant un exil de vingt-trois ans, après la révolution de 1848 et l’abdication de son père ? Et à cette loi de 1886 édictée par le régime républicain, l’obligeant à un second exil de trois ans ? Lui qui a toujours été loyal envers la République, un de ses plus brillants généraux, au point même qu’on l’a plusieurs fois sollicité pour présider le pays, mais à qui on interdit encore de porter l’uniforme.
Aumale n’oublie pas non plus tous les moments de gloire de Chantilly : le règne d’Anne de Montmorency, prince de la Renaissance et ami de François Ier. La « plus belle maison de France » à l’époque d’Henri IV et de Louis XIII. La société brillante et libre au temps du Grand Condé. Le Nôtre devisant avec La Fontaine, Molière avec Bossuet, Racine avec Boileau, La Bruyère avec Mme de Sévigné ou Hardouin-Mansart. Les grandes fêtes de Vatel, celles du siècle de Louis XV auxquelles toute l’Europe venait. Les chasses mythiques. Le temps de la « douceur de vivre » à l’ombre de la maison de Sylvie ou du Hameau. Les « jeux de bataille navale » et les feux d’artifice sur le Grand Canal. Ou même, plus récemment, les célèbres courses de chevaux ou les réceptions du prince avec les écrivains, artistes et grands esprits du temps, où l’on se retrouve après le déjeuner dans les galeries de peinture, à admirer les Raphaël, Poussin ou Botticelli.
C’est précisément pour conjurer ces coups du sort dont Chantilly et lui-même ont été si souvent victimes, que le duc d’Aumale a décidé en 1884 de léguer le domaine à la seule institution qui lui parût indépendante des aléas politiques et digne de cela : l’Institut de France. Institut qui l’a admis par trois fois en son sein, comme membre de l’Académie française, puis de l’Académie des sciences morales et politiques et de l’Académie des beaux-arts. Ce legs est transformé en don immédiat et irrévocable en 1886, lors du second exil forcé, pour le rendre inattaquable, le prince se réservant l’usufruit jusqu’à sa mort.
Avant de partir pour la Sicile, son dernier acte est d’ailleurs encore pour enrichir Chantilly. L’acquisition, le 1er avril 1897, d’un portrait d’Abd el-Kader, l’émir qu’il a vaincu lors de la conquête de l’Algérie dans les années 1840, par Chlebowski. Un tableau directement placé dans la salle du Jeu de paume, où déjà Aumale a exposé la tente du prince algérien avec d’autres souvenirs de la prise de sa smala.
Après la traversée en train de l’Italie, par Gênes et Naples, puis du détroit de Messine en bateau, il rejoint enfin Palerme et le palais d’Orléans, acquis par son père. Splendide demeure entourée de palmiers et d’orangers, donnant sur la ville et la mer. Puis, le 22 avril, il s’installe au Zucco, où une douce vie quotidienne s’instaure : inspections du domaine à cheval et promenades le matin, lectures et travaux littéraires l’après-midi. Impossible alors de ne pas penser à Lina, avec qui il était venu souvent sur cette terre de ses ancêtres2, elle qu’il avait regardée d’un peu loin lors de leur première rencontre à Naples et qu’il avait vue s’épanouir à Chantilly, là où naîtrait vraiment leur amour et où elle attendrait leur premier enfant. Il y a là sa sœur Clémentine, ses neveux, le comte d’Eu et les Chartres, ainsi que son indispensable amie et directrice de ses affaires domestiques, Berthe de Clinchamp. On déjeune paisiblement à l’ombre des vergers, dans l’air marin imprégné d’agrumes, bercé par le chant des cigales.
Séjour idyllique s’il en est pour un homme de cet âge fourbu par la vie. Mais le 5 mai, une nouvelle effroyable lui vient de Paris. La veille, un incendie s’est déclaré dans le Bazar de la Charité, ce rendez-vous de ventes en faveur d’œuvres de bienfaisance organisé chaque année dans la capitale près des Champs-Élysées par les dames de la bonne société. La lampe de projection du cinématographe diffusant les derniers films des frères Lumière a pris feu. Parmi les 2 500 personnes circulant dans les allées, on décompte 120 morts et 200 blessés. Et parmi les morts, Sophie-Charlotte en Bavière, duchesse d’Alençon, sa nièce bien-aimée ! Disparue dans les flammes alors qu’elle essayait d’aider les autres à se sauver. Aussi courageuse qu’une Jacqueline Paynel à la tête de Chantilly face aux attaques des Anglo-Bourguignons pendant la guerre de Cent Ans. Cet énième deuil est-il seulement l’effet d’un accident ou, encore une fois, le signe d’une malédiction ?
Aumale est bouleversé. Le lendemain, il fait célébrer une messe pour sa nièce dans la chapelle du Zucco. Puis, après une promenade avec le Dr Toupet, il s’assied sur la terrasse d’où la vue est si belle et contemple le paysage. Il rédige ensuite des lettres de condoléances à des familles endeuillées par le drame et travaille aux Mémoires de Louis-Philippe. Là encore, Chantilly, dont son père avait essayé de le dissuader, en vain, de le restaurer au profit de Châteaubriant3, n’est pas loin. Dîner triste sans doute, mais habituel, dans la douceur des soirs de Méditerranée.
À deux heures du matin, Cyrille, son valet, jette un œil, comme chaque nuit, dans la chambre du prince pour s’assurer qu’il va bien. Mais le duc, cette fois, est comme une statue de marbre, sans connaissance. Il ouvre un instant les yeux avant de les refermer pour toujours. « Crise cardiaque », a-t-on dit. À partir de cet instant, Chantilly appartient complètement à la France.
Que s’est-il passé ? Si la mort de sa nièce a été un choc, a-t-il été frappé aussi par cette idée qu’une forme de malédiction touchait sa famille ? Et comment ne pas établir un parallèle avec ce qui semble à certaines heures avoir assombri Chantilly ? Ce château choyé auquel il pensait chaque jour, dont il connaissait la plupart des épisodes, splendides ou tragiques, de l’histoire, mais dont beaucoup restaient et sont encore méconnus, voire oubliés ou enveloppés de mystère.
Serait-ce le simple effet de coïncidences plausibles dans une fresque aussi vaste, à des époques où la part du surnaturel et du religieux était plus grande qu’aujourd’hui ? Et qu’en est-il du duc d’Aumale lui-même : a-t-il payé une faute de ses ancêtres ? Au-delà de ces questions et des nombreux livres qui ont été consacrés au domaine de Chantilly, explorant tel ou tel aspect de son passé, de ses richesses ou de son architecture, cette histoire méritait d’être racontée. Dans sa globalité4 et toute sa dimension romanesque. À la lumière des plus récentes découvertes et de nouveaux documents inédits5. Avec tous les personnages des dynasties qui y ont régné. Les figures, illustres ou non, mais au destin extraordinaire, qui l’ont marqué. Les œuvres d’art d’exception qui y sont associées. À travers cette relation étroite qui, d’époque en époque, lie Chantilly pendant quelque mille ans à l’histoire de France.



PREMIÈRE ÉPOQUE
TROUBLANT MOYEN ÂGE
DES BOUTEILLERS
DE SENLIS AUX ORGEMONT
« Partout les eaux chantent, non pas des eaux mortes amenées de loin à grands frais, mais les eaux vivantes d’une rivière qui coule ou de sources jaillies des profondeurs de la terre, cristallines et pures. À qui sait les entendre, elles murmurent les noms des héros, des poètes, des amoureux qui jadis animèrent ce décor ; les feuilles frissonnent sous la caresse d’haleines embaumées qui modulent une chanson tendre, rythmant la marche immatérielle des fantômes errant au clair de lune. »
Henri MALO



1
Obscures origines
La lignée des bouteillers du roi
Lorsque le chancelier Pierre d’Orgemont acquit le domaine de Chantilly en 1386, il avait comme le duc d’Aumale passé les soixante-dix ans, et était au crépuscule de sa vie. On a de lui peu de représentations : une statue d’orant qui se trouvait sur son tombeau dans la chapelle d’Orgemont à Paris, où il figure à genoux, droit, digne, l’épée sur le côté et les mains jointes en position de prière. De son visage émanent une humanité, une loyauté et une foi qui ont animé toute son existence.
Chantilly fut certainement pour lui une passion. Dès qu’il prend possession du domaine, il y entreprend d’importants travaux de construction et d’agrandissement. Cela en fait sans doute le premier grand bâtisseur du château. Et, de fait, les multiples constructions qui lui succéderont au cours du temps s’appuieront sur les fondations de son castel d’origine.
Un site entre étangs et forêts
En 1389, à la veille de sa mort, le site est déjà magnifique. Il faut imaginer, à l’emplacement du Grand Château actuel, un château fortifié de forme triangulaire, bâti sur son éperon rocheux, en deux parties, et tout entier entouré d’eau – douves et étangs. On y accède par une avant-cour défendue par de robustes murailles sur l’actuelle terrasse du Connétable. De là, on peut rejoindre au sud la route vers Paris, à une cinquantaine de kilomètres, et au nord-est, celle de Senlis, distante de dix. La place forte verrouille aussi la route du château royal de Creil, à une dizaine de kilomètres au nord. Passé la cour, on franchit un premier pont, puis, au-dessus d’une douve creusée dans la roche, un pont-levis qui conduit à l’entrée principale, en arc brisé, cernée de deux hautes tours et armée d’une herse.
« Cette façade, je l’ai voulue donnant vers le soleil levant et entourée de deux tours massives », rappelle le chancelier.
Au nord, et perpendiculaire à celle-ci, un autre pan de bâtiment se dessine, souvent battu par les vents, avec au milieu ce qu’on appelle la tour de Vineuil, en direction de ce bourg, et à l’extrémité, la tour des Prisons. Une autre façade, au sud, rejoint les deux côtés, flanquée de sa propre tour, remontant à une époque plus ancienne, près de laquelle on avait construit la chapelle. De la cour intérieure, où se trouve un puits, on accède à un pont qui enjambe les eaux et donne sur un large jardin quadrangulaire – la deuxième partie de l’éperon où sera édifié plus tard le Petit Château –, entièrement bordé par les étangs. L’ensemble fait environ cinq hectares. Autour, le domaine comporte plus de 2 000 arpents, soit environ un millier d’hectares, dont près de la moitié achetée après l’acquisition du château. De vastes étendues faites d’étangs, de prairies, bois et terres arables, la plupart situés au nord et à l’ouest. Chaque côté du monument est surmonté d’une galerie de guet bordée de créneaux et de mâchicoulis, et chacune des sept tours est coiffée d’un toit en forme de cône.
Du donjon, probablement situé au-dessus de l’entrée principale, Pierre d’Orgemont peut jouir d’une vue splendide. De toutes parts, le regard porte loin : au-delà des étangs et marais qui entourent le château, dont certains sont aménagés en viviers, on aperçoit vers le nord-est la vaste forêt de Senlis et, vers le sud-est, celles de Chantilly et d’Ermenonville. Des autres côtés, il y a des prairies à perte de vue, rompues au nord par le cours nonchalant de la Nonette, qui va se jeter dans l’Oise à une dizaine de kilomètres à l’ouest, du côté de Gouvieux. Au sud, c’est une autre vallée, celle de la Thève, que le site contrôle. Ici ou là, on aperçoit à l’horizon un hameau ou une ferme, perdus dans le brouillard ou étincelants dans le soleil du printemps. Rappelant, à côté de l’immense beauté de la nature, celle, plus discrète, des travaux des champs, de la vie quotidienne des hommes et, au lointain carillon des cloches, la présence de Dieu. Outre le plaisir esthétique, Pierre d’Orgemont peut avoir la fierté de se dire : « C’est mon œuvre. » Et le réconfort de se savoir là, en sécurité, dans ces fortifications peu accessibles, plantées au milieu des eaux, à une époque pleine de troubles de tous ordres.
De son castel, le chancelier songe-t-il à tous les événements qui ont marqué le lieu depuis ses origines ? Le lettré qu’il est s’y est évidemment penché.

Des débuts pleins de soubresauts et d’intrigues :
les bouteillers du roi
Primitivement, il y aurait eu sur ce site une occupation gallo-romaine1. Ce serait la villa de Cantilius, un scribe selon Tite-Live. Il l’aurait construite sur le même éperon rocheux, en plein marécage – une situation quasi imprenable –, vers le Ier siècle avant notre ère, peu après la conquête des Gaules, donnant ainsi son nom au lieu, qui au fil du temps est devenu Chantilly. Certains ont pensé, bien que rien ne le prouve, que ce nom viendrait plutôt du latin campus tiliae, le « champ de tilleuls », nombreux aux environs. D’autres esprits poètes se sont demandé si le nom ne venait pas du latin cantillare, « fredonner », allusion au chant des oiseaux habitant les lieux. Rien n’est moins sûr2.
Une longue nuit de mille ans nous conduit ensuite au Xe siècle, jusqu’au personnage de Rothold, seigneur de Senlis et d’Ermenonville, qui s’y établit3. Y avait-il bâti une place forte ? À quel endroit précisément ? En tout cas, il fut l’un des chevaliers qui assistèrent à la proclamation de celui que beaucoup considèrent comme le premier roi de France, Hugues Capet, en 987, à Senlis – qui faisait partie du domaine royal. Il était d’ailleurs issu de la maison des comtes de Senlis, dont il portait les armes. Le souvenir de cet acte fondateur du royaume de France, à deux pas de Chantilly, a certainement nourri l’imaginaire de Pierre d’Orgemont et sa fascination pour les lieux.
Après trois générations, on retrouve surtout, au début du XIIe siècle, son descendant, Guy de Senlis, qui obtient du roi Louis VI le Gros la charge de « bouteiller », l’une des cinq principales de la couronne4. Sa fonction ? Approvisionner la cour royale en vin. Office précieux, car il s’agit aussi d’éviter les empoisonnements. Il joue d’ailleurs parfois le rôle d’échanson, celui chargé de servir le roi à table dans les grandes occasions, et fait partie des principaux officiers de la cour. Il jouit d’un ensemble de prérogatives, comme coprésider de droit la chambre des comptes de Paris, bénéficier d’un prix privilégié pour le poisson dans la capitale ou percevoir un prélèvement de 100 sols chaque fois qu’un prélat de fondation royale prête serment de fidélité.
Après lui, c’est à d’autres descendants, Guillaume dit « Le Loup » – peut-être en référence à ceux qui peuplaient alors la forêt –, puis Guy III et Guy IV, aux XIIe et XIIIe siècles, d’occuper le poste. Un office qui prend de l’ampleur au cours du temps : le bouteiller est peu à peu chargé d’administrer le vignoble du domaine royal, ce qui l’amène à percevoir des redevances sur des terres ou abbayes fondées par le roi. Il en vient même à attester les chartes royales. Un peu plus tard, au XIVe siècle, il portera le titre de grand bouteiller de France. La dynastie des bouteillers de Senlis fut si longue que la fonction leur donnera leur nom patronymique, avec leurs propres armes. Et, même après qu’ils l’auront perdue, au XIIIe siècle5, on ne les appellera plus que « Bouteillers de Senlis ».
Mais parmi la dizaine de ceux qui se sont succédé, c’est peut-être de Guy III dont on se souvient le plus. Il fut en 1186 bouteiller de France de Philippe Auguste, qu’il accompagna en croisade en Terre sainte. Avant de partir, il octroya, en juin 1190, à l’abbaye d’Hérivaux, une rente perpétuelle pour fonder un prieuré de chanoines à Montépilloy, en laissant à sa femme Élisabeth la mission de gérer ses biens. Il retourna quelques années plus tard en Terre sainte et fut même fait prisonnier à Damiette. Ses possessions étaient très importantes puisqu’il était seigneur non seulement de Senlis et de Chantilly, mais aussi d’Ermenonville, Coye, Luzarches, Montmélian, Montépilloy et Bray. Sans doute le prestige attaché à la charge de bouteiller et le renom de Guy III jouèrent-ils un rôle dans la décision de Pierre d’Orgemont d’acquérir Chantilly. Sa demeure ? On n’en avait qu’une image floue : un château fort juché sur l’éperon rocheux ? Une simple bâtisse défensive ? Pour certains, il faut attendre 1227 et Guy V pour avoir une trace certaine d’une maison seigneuriale à cet endroit6. Quoi qu’il en soit, le vaste domaine foncier de Guy III aurait été démembré. Outre les donations faites aux prieurés ou aux abbayes, comme celle toute proche de Chaalis – une vingtaine de kilomètres au sud-est –, il le partagea entre ses quatre enfants.
Malgré ces dons, les décennies qui suivirent furent marquées par des disputes territoriales entre les seigneurs de Chantilly et les grandes abbayes de la région, Saint-Denis et Chaalis, mais aussi Saint-Nicolas-d’Acy et Hérivaux, ou le prieuré Saint-Leu-d’Esserent, situé à quelques kilomètres à l’ouest. La cause ? Presque toujours la chasse. Si la chasse à courre reste l’apanage du seigneur, le menu gibier est partagé avec les abbayes. Ils passent même des accords à cet effet, mais ceux-ci sont régulièrement violés ou contestés. Ces disputes étaient en fait monnaie courante de façon ancestrale, même depuis les premiers bouteillers.

Guillaume IV, seigneur de toutes les infortunes
Puis vint Guillaume IV au début du XIVe siècle, et avec lui, toute une série de malheurs7. N’ayant pas d’enfants, il dilapida son patrimoine et vécut d’expédients. Couvert de dettes et menacé de voir ses biens saisis par ses créanciers, les marchands des foires de Champagne, il fit appel au roi. En souvenir des services rendus par la dynastie des Bouteillers, Philippe VI prit à sa charge ses dettes et l’attacha à son fils aîné Jean, duc de Normandie. En échange, par un accord scellé en 1347, Guillaume lui donna ses biens tout en en conservant l’usufruit. Mais un autre motif avait guidé le roi : la guerre de Cent Ans avec l’Angleterre avait commencé depuis une dizaine d’années et il ne voulait pas qu’une forteresse aussi bien située que Chantilly puisse tomber entre des mains ennemies. D’ailleurs, en 1357, il transférera le château au beau-frère de Guillaume, Jean de Clermont, en se réservant cependant la garenne et la chasse à grand gibier du domaine, déjà fort réputée. Retiré dans sa demeure, à l’abri du besoin et consacrant la plus grande partie de ses journées à la chasse, Guillaume n’hésitait pourtant pas à usurper les droits de ses voisins de l’abbaye de Chaalis et à provoquer des échauffourées. Pour une obscure affaire de porcs envoyés à la glandée dans les bois de l’abbaye, un convers du nom d’Étienne l’Anglais – l’histoire ne dit pas s’il l’était vraiment – perdit la vie sous un coup d’épée de son sergent forestier.
Le prince Jean, devenu entre-temps le roi Jean II le Bon, accorda toutefois son pardon. Pour toute reconnaissance, Guillaume donna le château à son neveu en violation de l’accord de 1347. Sur ce, le roi fut battu et emprisonné à la bataille de Poitiers en 1356. Les révoltes paysannes qui s’ensuivirent – la Grande Jacquerie – ravagèrent alors la région, et le château fut mis à sac en 1358 devant un Guillaume impuissant. Le fils du roi, Charles, craignant de laisser la demeure en de si faibles mains, la confia deux ans plus tard à celles d’un cousin de Guillaume, Jacques d’Erquery, avec pour charge d’héberger confortablement ce parent et un avertissement sans appel : « Chantilly est en péril de tourner en pauvreté et mendicité, et ainsi est doute et péril que les ennemis ne prennent ladite forteresse, qui serait moult préjudiciable et dommageable à notre bonne ville de Senlis, au pays d’environ et à tout le royaume… »
Cette position stratégique est sans doute une raison qui convainquit Pierre d’Orgemont d’acheter le château. Mais entre-temps, il y eut d’autres péripéties. Le sieur d’Erquery légua Chantilly à son cousin Jean de Laval, qui en fut un beau jour dépouillé à la suite d’un imbroglio judiciaire : un arrêt du Parlement, saisi par la belle-famille de Guillaume IV, les Clermont, qui depuis des années revendiquaient le bien. Chantilly se retrouva soudain sans maître, obligeant le nouveau roi Charles V à en confier la garde au bailli de Senlis – cet officier chargé de rendre la justice en son nom. Deux ans plus tard, en 1366, le Parlement revint sur sa décision et rendit le château à Jean de Laval, qui le donna ensuite à son neveu Guy. La forteresse était devenue un bien que tout le monde convoitait et que personne ne pouvait conserver !
C’est dans ce contexte que Pierre d’Orgemont, seigneur de Méry-sur-Oise, à une vingtaine de kilomètres au sud-ouest, l’acheta à Guy de Laval pour la modeste somme de 8 000 livres tournois. En cette même année 1386, il acquérait aussi la seigneurie de Chavercy, du côté de Senlis, la terre de Montjay, plus au sud, ainsi que les seigneuries de Thorigny, du Pin et de Montceaux en Brie, avec l’intention de constituer un domaine important dont Chantilly serait le cœur et qui serait préservé des attaques. Car comment ne pas penser, du haut de son donjon, à côté de toutes les vicissitudes que ce lieu avait connues, à celles de sa propre vie ?
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Au temps du chancelier bâtisseur
Pierre d’Orgemont
L’amorce de la guerre de Cent Ans et la grande peste
Issu d’une famille de bourgeois de Lagny-sur-Marne, à l’ouest de Paris, qui possédait des immeubles rue Saint-Antoine dans la capitale, Pierre d’Orgemont a fait des études de juriste et commence sa carrière en 1340 comme simple avocat au parlement de Paris, dont il deviendra conseiller huit ans plus tard. On l’imagine dans sa robe de magistrat au milieu des vastes salles lambrissées du palais, parmi ce monde grouillant de greffiers, de juges et d’avocats. C’est dans ce cadre qu’il découvre les démêlés judiciaires liés à Chantilly.
Bien qu’apparemment à l’abri dans une position confortable, il est assez tôt confronté à des drames. D’abord, les premières secousses de la guerre de Cent Ans avec l’anéantissement de l’armée française de Philippe VI face aux Anglais d’Édouard III à Crécy en 1346, suivi de la prise de Calais l’année suivante. Depuis la déclaration de guerre de 1337, par laquelle ce dernier a fait savoir simplement à Philippe VI par l’intermédiaire d’un archevêque : « Philippe, qui se dit roi de France », le Parlement est au cœur du conflit. Non seulement sur la question de la succession du trône de France entre les deux souverains, mais aussi sur celle des disputes territoriales, notamment en Guyenne ou en Bretagne, ou bien de la collecte d’impôts supplémentaires pour lever des armées.
S’ensuit la terrible peste noire, qui s’abat sur l’Île-de-France dès le début de 1349. On parle déjà d’un virus venant de Chine et des mers d’Asie, transporté par les bateaux de commerce accostant dans les ports de la Manche ou de la Méditerranée. Partout, Pierre d’Orgemont voit les morts tomber autour de lui : à Paris comme à Chantilly et dans la plupart des régions, plus du tiers de la population est décimée. En quelques jours, les symptômes se déclarent. Et ce sont toujours les mêmes images, qui tournent sans cesse dans sa tête : « Sur la peau des malades enfiévrés, des bubons se forment et grossissent. On les voit se tordre de douleur et d’angoisse. Puis vient la toux, rauque, irrépressible, envahissante, qui se prolonge en crachements de sang. Jusqu’au râle final et au visage figé dans l’épouvante. » Le moindre contact avec un malade est généralement fatal. Pour éviter la propagation, on enterre les morts à la hâte dans des fosses communes, on se claquemure pour se protéger et, dans les villages, seul le tocsin des convois mortuaires vient rompre le silence des journées.
Pierre d’Orgemont n’en poursuit pas moins sa carrière : en 1350, il est envoyé à Rouen, l’un des points d’entrée du fléau dans le royaume, comme délégué à l’Échiquier de Normandie – ce parlement régional de notables jouant le rôle de cour de justice. L’année même où le dauphin Jean, duc de Normandie, succède à son père Philippe VI, sous le nom de Jean II le Bon. Il sera ensuite commissaire du roi en Bourgogne – qui en visait l’acquisition, sa mère étant née Jeanne de Bourgogne –, avant d’être conseiller du nouveau dauphin, Charles, et d’accéder en 1356, à quarante et un ans, à la fonction importante de président à mortier au parlement de Paris. Son rôle ? Présider une chambre du Parlement, qui exerce la mission de cour souveraine sur tout le royaume, jugeant en première instance les causes concernant les vassaux du roi, ou en appel des décisions des juridictions inférieures – bailliages et sénéchaussées notamment. Mais aussi celle de conseil du roi, ainsi que d’enregistrement des ordonnances et édits royaux. Il se voit encore, coiffé de sa toque de velours noir brodé d’or – le « mortier » distinctif des présidents –, s’affairant dans les salles du palais de l’île de la Cité, s’informant de tout et se rendant à la demande du roi ou du dauphin dans sa résidence voisine.

Au côté du dauphin pendant la révolte d’Étienne Marcel : la reconquête
S’ouvre alors une période extrêmement trouble marquée par la débâcle de Jean II à la bataille de Poitiers et son incarcération à Bordeaux, puis à Londres. C’est au jeune dauphin Charles, âgé d’à peine dix-huit ans, qu’il revient de reprendre les rênes d’un royaume en proie à la guerre civile.
Autour de lui, ce ne sont qu’intrigues et trahisons. Mais Pierre d’Orgemont lui restera fidèle, malgré les épreuves qui l’attendent, la plupart achevées dans le sang : l’opposition des états généraux – rassemblant les représentants de la noblesse, du clergé et du tiers état dans la grande salle du Parlement – ; la révolution populaire menée par le prévôt des marchands de Paris, Étienne Marcel ; le vote par les états de la grande ordonnance de 1357 mettant le roi sous tutelle ; la libération de Charles le Mauvais, qui devient maître de la capitale. Puis l’assassinat sous les yeux du dauphin de deux de ses principaux conseillers, les maréchaux de Champagne et de Normandie ; la fuite de Paris sur une barque ; l’alliance d’Étienne Marcel avec les paysans révoltés, les exactions de la Jacquerie partout dans le pays ; et le honteux traité de Brétigny de 1360 par lequel le roi abandonne une grande partie du royaume au souverain anglais et le délie de son serment vassalique. C’est l’époque où Chantilly est mis à sac et lui aussi confronté au chaos.
Mais en 1364, tout change : Jean II le Bon, qui n’a plus de cette appellation que le terme, meurt. Le dauphin lui succède sous le nom de Charles V – dit un peu plus tard « le Sage » – avec les qualités que son père n’avait pas : sens de la justice, prudence, modération, diplomatie et ouverture à la culture et aux arts. Et très vite à ses côtés, un homme de guerre exceptionnel, Bertrand du Guesclin, l’aidera à reconquérir, victoire après victoire, les provinces perdues au règne précédent – Poitou, Périgord, Auvergne… – et à mettre au pas les Grandes Compagnies – ces bandes de mercenaires qui ravagent le pays. L’ordre est rétabli dans la rue, comme dans les finances et l’administration du royaume. Période de grandeur qui marque à jamais Pierre d’Orgemont, l’ami et le conseiller du roi, et l’inspirera dans sa conception de Chantilly.

Le chancelier de Charles V
Il faut croire que le roi lui a été reconnaissant, car il le nomme chancelier du Dauphiné puis premier président du parlement de Paris, avant qu’il devienne en 1373 chancelier de France – son ministre de la Justice –, en même temps que son exécuteur testamentaire. Il aura donc à connaître jusqu’à la mort du roi, en 1380, toutes les grandes affaires judiciaires et politiques de l’État. Parmi elles, celle du Grand Schisme d’Occident qui divisera l’Europe pendant près d’un demi-siècle après que le roi aura soutenu les cardinaux français dans leur volonté d’élire comme pape l’un des leurs, Clément VII, face à Urbain VI, dont ils contestent la légitimité. Avec cette question récurrente, vu les conséquences : « A-t-il eu raison ? »
C’est aussi à lui que le roi confie, semble-t-il – en même temps qu’il constitue sa « librairie », future Bibliothèque royale, puis nationale –, la rédaction des Grandes Chroniques de France. Pierre d’Orgemont prend en charge la partie consacrée au règne de Charles V et de son père – la reconquête après le désastre. Peut-être en profite-t-il pour réviser les chroniques antérieures depuis les premiers rois de France, commencées sous Saint Louis au siècle précédent. Bien qu’il s’agisse d’une histoire officielle, elle témoigne d’une exigence de précision et de rigueur, et est admirablement enluminée. Orgemont y aurait raconté bien des événements dont il aurait été témoin, comme la visite que Charles V reçut, au cours de l’hiver 1378, de son oncle maternel, l’empereur du Saint Empire Charles IV de Bohême, avec son fils le prince Wenceslas, comte de Luxembourg. Quoi qu’il en soit, on peut se demander : ce récit n’est-il pas à l’origine de l’intérêt que les propriétaires successifs de Chantilly porteront à l’histoire, aux livres, aux écrivains et aux arts ?
Lorsque le roi, de constitution malingre et perclus de goutte, meurt, à seulement quarante-deux ans, Pierre d’Orgemont, sans doute l’un des plus attristés, est pourtant le seul, selon la tradition des chanceliers, à ne pas porter le deuil. Rappelant, dans ses habits d’apparat, l’adage : « la justice ne meurt pas ». Peu de temps après, à soixante-cinq ans, il démissionne cependant de son poste et devient simple maître des requêtes au Parlement, mais toujours au service du roi.

Un sage sous le règne de Charles le Fol
Sauf que le nouveau roi, d’à peine quatorze ans, est Charles VI, qu’on appellera bientôt le Fol. Les déconvenues se succèdent, que Pierre d’Orgemont voit se dérouler sous ses yeux : l’éviction des conseillers de Charles V au profit de proches oncles du roi, la dilapidation du trésor, le rétablissement des impôts, le retour des émeutes et des hordes de brigands – comme les Maillotins à Paris ou la révolte de la Harelle en Normandie. Sans parler du mariage avec Isabeau de Bavière, dont l’influence sera vite néfaste, ni des premiers signes de folie du souverain.
Il ne lui reste plus qu’à se retirer des affaires et à consacrer la fin de sa vie à ce qui va désormais devenir son grand œuvre : la constitution du domaine de Chantilly, sa thébaïde. D’autant que sa femme, Marguerite de Voisines, est morte déjà depuis plusieurs années. Il achève ainsi en trois ans la façade d’entrée, tout en donnant au château un espace à sa mesure par l’acquisition de nombreuses terres. Ce ne sont alors que plans d’architecte, travaux en tous sens, quantité de charpentiers et de maçons. Sans compter les démarches sans fin pour obtenir de nouvelles cessions de telle abbaye voisine ou de tel seigneur. Rien n’est trop beau ni trop grand pour Chantilly. Sans doute que dans le tourbillon des images de sa vie et des règnes écoulés, Pierre d’Orgemont veut rétablir sur place un peu de la grandeur perdue et oublier les turpitudes du présent.
Au château, on entend la rumeur des émeutes qui se préparent dans la région. Sentant qu’il n’aura pas le temps de tout finir, il associe à ses projets son fils Amaury, son aîné, Pierre, ayant embrassé la carrière ecclésiastique. On imagine ce que furent ses instructions : « Il faudra, après moi, achever la construction du château, dans sa force et beauté, et continuer à en agrandir le domaine. »
Chantilly est aussi devenu le centre d’un des patrimoines les plus importants de son époque, avec de multiples possessions à Paris et autour de la capitale, ainsi que le siège d’une nouvelle dynastie, celle des Orgemont : le fils aîné, Pierre, est déjà évêque de Paris ; Amaury, maître des comptes et des requêtes de l’hôtel du roi Charles VI ; Nicolas, dit « le Boiteux », grand archidiacre d’Amiens ; et Guillaume, panetier du duc de Bourgogne, avant de devenir trésorier des guerres du roi.
Fort du devoir accompli, avec la conviction sans doute d’avoir bien servi son pays, Dieu et sa famille, Pierre d’Orgemont meurt le 23 juin 1389 à l’hôtel des Tournelles à Paris. Autre joyau hérissé de tours comme Chantilly, qu’il a fait reconstruire l’année précédente près de la rue Saint-Antoine, et près duquel il sera enterré. Un lieu qui jouera un rôle dans l’histoire de France, puisque plusieurs rois y habiteront et que deux y mourront. D’abord, Louis XII, puis Henri II, après avoir reçu dans l’œil lors d’un tournoi la lance de Montgommery, le capitaine de sa garde écossaise. Il y agonisera pendant dix jours, avec à ses côtés un Ambroise Paré impuissant à le guérir.
Pierre d’Orgemont aurait-il pu se douter, au seuil de la mort, que cet hôtel – qui sera détruit au XVIe siècle – passerait entre les mains du duc de Berry, le commanditaire des Très Riches Heures, qui deviendront des siècles plus tard une des merveilles de Chantilly ? Et aurait-il pu imaginer ce qu’il adviendrait de l’éclatante dynastie qu’il venait de fonder ? Sans doute que s’il avait eu alors une boule de cristal, de rage, il l’aurait aussitôt brisée.
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Entre Armagnacs et Bourguignons
Une femme à la tête de Chantilly
Avec Amaury d’Orgemont, nouveau seigneur des lieux, tout commence bien pourtant. En cinq ans seulement, il achève la construction du château. En 1394, la façade nord est ainsi terminée, de même que tous les compléments de construction qui manquaient. Sans oublier l’ameublement et les éléments de confort. Il y a même dans le château une maison réservée aux étuves, servant de lieu de bain et de détente selon l’antique mode romaine ! Amaury poursuit aussi l’agrandissement du domaine en acquérant de nouvelles terres ou bois un peu partout autour de Chantilly, qu’on se plaît à énumérer : « Vineuil, Saint-Firmin, Montgrésin… »
Et quand il ne peut acheter, il prend en location, comme les prés et terres des moines de Saint-Leu-d’Esserent, à l’ouest du château. En échange d’un bail de longue durée, il leur consent un prêt pour réparer leur grange ravagée par la guerre de Cent Ans. Il aménage enfin ce qui manquait peut-être le plus : un parc, le premier, vaste espace de prés et de bois où l’eau coule et règne partout, ceinturé par un mur de défense, terminé en 1398. Et loin de dilapider la fortune constituée par son père, il la consolide avec son frère Pierre.
Amaury, le fils prodigue ?
Parallèlement, et cela contribuera aussi au renom de Chantilly, Amaury poursuit sa carrière de grand commis du royaume. Après avoir été chancelier du duc d’Orléans, le frère de Charles VI, il devient membre du Grand Conseil du roi en 1397 et « maître extraordinaire » de la chambre des comptes de Paris en 1399. Sans doute a-t-il hérité de son père l’art de négocier. N’a-t-il pas été chargé de plusieurs missions diplomatiques en Gueldre – aux Pays-Bas – et en Italie ? Il faut dire aussi que sa fortune comme sa carrière sont favorisées par son mariage avec Marie de Paillart, fille de Philibert, lui aussi ancien président du parlement de Paris.
Comme son père, il jouit d’une grande notoriété. Pas moins de quatre bulles papales parlent de lui, de deux papes différents. L’une, de Clément VII, lui donne, à lui et à sa femme, un droit envié de beaucoup : « Puissance d’élire confesseur idoine à leur plaisir. » Une autre, de Benoît XIII, l’autorise à annexer la chapelle de Chavercy, ruinée, à celle du château de Chantilly. Par ailleurs, en remerciement d’un don de 100 écus d’or pour les réparations du couvent des Cordeliers de Senlis, un des leurs vient désormais célébrer la messe au château à côté du chapelain titulaire tous les dimanches et jours fériés. Tradition qui perdurera pendant quatre siècles, jusqu’à la Révolution…
Bien que haut personnage, Amaury ne néglige pas, s’agissant de Chantilly, les détails, quitte à entrer en conflit avec l’Église. Il y a ainsi une querelle au sujet d’une garenne à lapins à Avilly-Saint-Léonard, à quelques kilomètres à l’est de Chantilly, avec le chapitre de Notre-Dame de Senlis. Et comme aucune des parties ne veut céder, il faudra trente ans de procédures et un arrêt du Parlement de 1429, bien après sa mort, pour que l’affaire soit réglée ! Sans doute sa formation de juriste l’a-t-elle rendu procédurier, car il s’attaque aussi à la prestigieuse abbaye de Saint-Denis pour une question de droit de chasse dans les bois tout proches de la seigneurie de Gouvieux. De même qu’à l’abbaye de Chaalis au sujet des bois de Commelles, au sud, encore pour une question de chasse – qui se termine cette fois à l’amiable.
La chasse ? C’est bien la grande affaire à Chantilly ! Et elle marquera au cours du temps la plupart de ses seigneurs. Plus l’espace cynégétique est étendu, plus il souligne l’importance et le rang du maître des lieux. Et plus on peut y convier des invités prestigieux. Lorsque, de retour d’exil, le duc de Bourbon retrouvera Chantilly ruiné après la Révolution, sa première pensée sera de reconstituer le domaine de chasse, et même de l’agrandir. Il y a la chasse au petit gibier, le lapin et le lièvre, que l’on poursuit à pied « à cor, à cry et à hu » avec force lévriers, épagneuls et chiens courants, et celle à la « grosse bête » – sanglier, chevreuil ou cerf – pour laquelle on préférera la chasse à courre, à cheval.
Dans ce bonheur de bâtisseur et de chasseur, Amaury est aussi un témoin privilégié de la décrépitude du royaume, avec les premiers accès de folie de Charles VI. Il y a d’abord le premier drame, un jour d’été de 1392, où, interpellé par un vieillard lui criant qu’il a été trahi, le roi tue à coups de hache quatre soldats qui l’entourent. Puis, quelques mois après, en janvier 1393, en l’hôtel Saint-Paul à Paris, ce que l’histoire retiendra comme le bal des Ardents, où le roi arrive habillé en sauvage, vêtu de plumes et d’étoupe, et manque de prendre feu à la flamme d’une torche. Dès lors, il alternera périodes de démence et de rémission. Et que dire des tromperies de la reine Isabeau de Bavière, dont le nombre finit par jeter le discrédit sur la provenance des enfants du roi amenés à régner ?
En 1400, Amaury d’Orgemont meurt, âgé de cinquante-cinq ans. Dieu l’a-t-il rappelé à lui pour le punir de sa hargne envers les abbayes avoisinantes ? Son fils Pierre, qu’on appellera Pierre II d’Orgemont, lui succède comme seigneur de Chantilly. Bien qu’âgé d’à peine vingt-cinq ans, il est déjà échanson de Charles VI et du duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, son oncle, qui assure la régence avec le duc d’Orléans pendant les périodes de démence du roi. Malgré la dégénérescence du pouvoir, la dynastie des Orgemont se poursuit. Après avoir épousé un beau parti, Pierre II devient chambellan et conseiller du roi en 1409, puis, comme son père, maître des requêtes de son hôtel cinq ans plus tard. Il essaie d’agrandir le domaine en acquérant le fief de Quinquempoix. Mais il fera partie de cette fine fleur de l’aristocratie française fauchée à la bataille d’Azincourt, en 1415. Le désastre de l’armée, combiné à la domination anglaise d’Henri V sur le royaume, ainsi qu’au début de la guerre civile entre Armagnacs et Bourguignons, au ralliement de ceux-ci aux Anglais avec l’appui d’Isabeau et à l’incapacité du roi, ouvre l’une des pages les plus sombres de l’histoire de France, dont Chantilly va payer le prix.

Jacqueline Paynel, une femme dans la tourmente
Le seigneur de Chantilly est désormais une femme, Jacqueline Paynel de Hambye, la veuve de Pierre II, avec à sa charge trois jeunes enfants. S’y ajoute bientôt sa nièce Jeanne, qu’elle doit protéger, car celle-ci vient d’hériter de la fortune des Hambye, convoitée par d’importants seigneurs, dont le redoutable Gilles de Rais, auquel on l’a fiancée. La châtelaine est d’emblée aux prises avec cette guerre entre Armagnacs et Bourguignons qui ravage le pays.
Issue d’une des plus grandes familles de Normandie, qui a lutté pied à pied pour défendre le sol français face aux Anglais, Jacqueline prend le parti des Armagnacs. De ce conflit, elle a suivi toutes les étapes. La lutte entre Louis d’Orléans, le frère du roi, et le duc de Bourgogne Jean sans Peur – chef de l’autre branche cadette des Valois après la mort de son père Philippe le Hardi – pour le contrôle du Conseil de régence. Puis l’assassinat du premier par le second en 1407. Et la guerre civile qui en découle depuis entre les Armagnacs, partisans de la maison d’Orléans, menés par Bertrand d’Armagnac, et les Bourguignons rassemblés derrière le duc de Bourgogne. Elle n’oublie pas que les deux parties ont essayé d’obtenir le soutien des Anglais : les Armagnacs en leur cédant la Guyenne et en reconnaissant leur suzeraineté sur le Poitou, l’Angoulême et le Périgord ; les Bourguignons, par l’embargo sur la laine touchant les drapiers de Flandre. Mais l’ordre de Jean sans Peur de ne pas intervenir lors de la bataille d’Azincourt quand les Anglais massacraient l’armée française, pour une grande part composée d’Armagnacs, achève de la convaincre d’embrasser la cause de ces derniers. Tel ne fut pas le cas de son oncle par alliance Nicolas d’Orgemont, « le Boiteux », dont on raconte dans la famille la triste aventure.
« On ne sait pas pourquoi il boitait », chuchote-t-on dans le château. Mais cela l’a conduit à choisir la vie ecclésiastique. Plus connu pour son ambition, son habileté et sa cupidité que pour les vertus attribuées aux gens d’Église, on lui prête même des relations galantes avec la Belle Heaulmière, la célèbre aventurière que chantera plus tard François Villon. Nommé conseiller au Parlement, à l’Échiquier de Normandie et à la Chambre des comptes, il a été aussi chanoine de Notre-Dame de Paris, tout en amassant de substantiels revenus. En 1415, il s’allie avec le duc de Bourgogne et prend part à un complot pour le rendre maître de la capitale et du gouvernement du royaume. Mais, découvert au dernier moment, il est convaincu de lèse-majesté et condamné par le Conseil du roi à la perte de toutes ses charges. Il voit ses deux principaux complices, Robert de Belloy et Renaud Maillot, décapités sous ses yeux sur la place des Halles à Paris. Et lui qui a connu les honneurs et la fortune, a vécu dans l’intimité des princes, sera, après avoir été montré au peuple, enfermé dans une prison au pain et à l’eau, où il mourra peu de temps après.
Cependant, en 1418, Senlis et Pontoise viennent de passer sous domination anglaise. Jacqueline Paynel ne peut laisser Chantilly sans défense. La « vaillante dame » prend alors une décision inattendue : se remarier ! Elle épouse ainsi Jean de Fayel, vicomte de Breteuil, qui soutient le dauphin Charles, futur Charles VII, à peine âgé de quinze ans. Prête à affronter le danger à la tête du château, elle met ses enfants à l’abri en les confiant à sa belle-mère. Mais Breteuil, qui a suivi le connétable d’Armagnac à Paris, est capturé alors que la capitale tombe aux mains des Bourguignons et est livrée aux massacres. Dépouillé de tout, il doit payer une importante rançon pour être libéré, tandis que le dauphin réussit à s’enfuir. Parvenu finalement à rejoindre Chantilly, il continue à se battre contre les Bourguignons qui tiennent Senlis et les villes voisines. Après un an de combats épuisants, une première trêve est déclarée au printemps 1419. Entre Chantilly et Senlis, les tensions persistent cependant. D’autant que quelques mois plus tard, lors d’une rencontre avec le dauphin, Jean sans Peur est assassiné par des hommes du parti des Armagnacs, en représailles du meurtre commis par lui sur Louis d’Orléans quelques années plus tôt.
Malgré une seconde trêve l’année suivante, un incident vient mettre le feu aux poudres. Lors d’un guet-apens, la garnison bourguignonne de Baron s’empare d’un convoi destiné à Chantilly et tue le conducteur. Breteuil exige la restitution de tous les biens volés ainsi que la dépouille de ce dernier. À défaut, il prévient ses ennemis qu’il saura user de la force : « S’il y a débat et guerre entre vous et moi, ce sera à votre très grande et excessive charge, et non pas à la mienne ; et comme nos conventions portent que nous ne devons faire guerre ni dommage les uns aux autres sans le faire savoir deux jours francs avant, je vous fais savoir que, si je n’ai pleine restitution de tout ce que ceux de Baron ont pris et détroussé, je vous grèverai et dommagerai de tout mon pouvoir mardi prochain passé. »

Une forteresse coupée du monde
Mais, en dépit de la « lettre amoureuse » que les Senlisiens lui écrivent en retour, trois mois plus tard, Breteuil rend l’âme. Jacqueline se retrouve veuve pour la seconde fois, sans autre défense que les puissantes murailles du château. Elle demande alors une trêve, qu’elle obtient, moyennant l’interdiction de toute communication entre Chantilly et Senlis. Au château, qui héberge plus d’une quarantaine de personnes, on vit désormais en autarcie derrière les douves de la forteresse. Il y a là vingt-cinq nobles, parmi lesquels sept écuyers, dont au premier chef son fils Pierre, quinze ans à peine, leurs épouses et enfants, ainsi qu’un chapelain, deux veuves et leurs filles. Une vingtaine de serviteurs des deux sexes les accompagnent.
La petite communauté vit des poissons pêchés dans les viviers entourant le château, du gibier que l’on chasse dans les bois et des produits de la basse-cour – volailles, œufs et lait de vache. Il y a aussi des fruits et légumes que l’on cultive dans le parc ou sur la petite île des jardins, à laquelle on n’accède que par la cour du château, et donc à l’abri de tout pillage. Face aux tourments de la guerre, dont on rapporte les rumeurs terrifiantes des villages voisins, et aux rigueurs de l’hiver, il fait bon vivre au château. On continue d’y célébrer la messe dans la petite chapelle, et on se réunit le soir au coin du feu pour parler des affaires du jour, des événements de la région et des malheurs de la France. Toutes générations et conditions confondues, autour d’une Jacqueline Paynel qui n’avait jamais imaginé en arrivant ici que le destin la conduirait un jour à diriger seule la forteresse des Orgemont ! Et à la protéger contre le chaos et la guerre civile. « Elle est loin l’image du blason rayonnant de la famille avec ses trois épis d’orge en or sur fond d’azur », songe-t-elle sans doute en regardant l’horizon dévasté. Loin, mais les épis sont toujours là…
Pourtant, en 1420, un incident vient ouvrir une brèche. La réputation de défense du château est telle que quelques années plus tôt, Pierre de Marigny, avocat du duc de Bourgogne, avait sollicité Jacqueline pour mettre à l’abri entre ses murs un grand nombre d’objets rares et précieux, bijoux, livres, argenterie… Puis, rassuré que la situation tourne en faveur des Anglo-Bourguignons, il demande à les récupérer, ce que Breteuil à l’époque accepte moyennant 100 francs d’or de frais de dépôt. Un transfert est organisé, mais Marigny se plaint que tout ne lui a pas été rendu. Des disputes s’ensuivent. Un procès est ouvert, et ce dernier obtient en 1421 du Grand Conseil du roi que le château soit investi. Jacqueline Paynel est mise en demeure de le rendre et de « jurer le traité de Troyes » conclu l’année précédente. Autrement dit, de reconnaître les droits du roi d’Angleterre. Car ce traité, signé par la reine Isabeau, prévoit le mariage de sa fille Catherine de France avec le nouveau roi d’Angleterre Henri V, lequel, à la mort de Charles VI, ceindra la couronne de France. Avec pour conséquence immédiate : qu’Henri V assure la régence et que le dauphin Charles, futur Charles VII, soit déchu de ses droits. En plus, la troupe chargée d’occuper le château est confiée à Jacques Paynel, le cousin de Jacqueline, qui a rallié le parti anglo-bourguignon.
« Que faire ? » se demande Jacqueline du haut du donjon surplombant la vallée de la Nonette, là même où une trentaine d’années plus tôt Pierre d’Orgemont songeait avec fierté à sa vie aux côtés de Charles V et à la reconquête du royaume face aux Anglais. Résister en risquant de mettre en péril les habitants du château et le château lui-même ? Ou les sauver en renonçant aux causes pour lesquelles sa famille s’est constamment battue au prix du sang ? Elle n’a guère le choix : poser la question, c’est y répondre. Car comment lutter seule avec quelques écuyers ? Elle livrera donc le château aux Anglo-Bourguignons, avec ses deux enfants mineurs – son fils Pierre et sa nièce Jeanne – et tous ceux qui l’habitent. En échange, elle est, selon la grâce royale finalement obtenue : « Quitte et absoute à plain de tous les cas, méfaits, crimes, délits, et aussi des courses, pilleries et roberies faites par ceux qui ont tenu le dit chatel […] sans qu’elle puisse être poursuivie ni tenue en procès en quelque manière que ce soit… » Elle va même plus loin : peu de temps après, pour assurer la sécurité de sa famille – car elle a aussi deux filles, Marie et Marguerite –, elle marie son fils, Pierre III d’Orgemont, à Marie de Roye, dont la famille a épousé le parti anglo-bourguignon qui domine maintenant la région. Chantilly va-t-il devenir anglais ?

La revanche de Charles VII
Sous la domination anglo-bourguignonne, une paix relative s’installe pendant plusieurs années. Les paysans peuvent se remettre à cultiver la terre. Jusqu’à ce que Charles VI meure et que le dauphin, que l’on appelle déjà Charles VII, aidé par Jeanne d’Arc, entreprenne la reconquête du royaume et se fasse couronner à Reims. En 1429, son armée reprend finalement Chantilly. Au château, autour de Jacqueline, les exploits de la Pucelle d’Orléans suscitent fascination et émerveillement, surtout la chevauchée vers Reims à travers les terres bourguignonnes pour le sacre du roi en juillet. Tout le monde est en effervescence quand, en septembre, on sait qu’elle est là, tout près, assiégeant Paris. Puis en mai 1430 à Compiègne, à une quarantaine de kilomètres, avant qu’elle ne soit finalement capturée par les Bourguignons, puis vendue aux Anglais…
Mais l’armée de Charles VII amène avec elle de nouveaux combats sans fin. Toute la région est saccagée. Les partisans du roi reprennent possession de Senlis et des places fortes environnantes. Puis derechef les Anglais ont le dessus. Pierre III d’Orgemont prend leur parti et menace même Senlis. La réplique est rapide : Antoine de Chabannes s’empare à son tour du château au nom de Charles VII. Plus d’une centaine de soldats sont alors envoyés en garnison sur place pour le garder. Pendant les années qui suivent, les combats se poursuivent, acharnés, sanglants. Les dégradations se succèdent. Des villages et des couvents entiers sont brûlés par les Anglais, comme ceux de Saint-Leu-d’Esserent. Au château, près de Jacqueline Paynel et Pierre d’Orgemont, c’est l’inquiétude. Au-dehors, les habitants des villages et des campagnes s’enfuient. Les terres sont laissées à l’abandon. Et l’on manque de vivres. Une désolation qui durera longtemps.
Finalement, par le traité d’Arras de 1435, les Bourguignons se rallient à Charles VII, mettant ainsi fin à la guerre civile. Les combats se poursuivent contre les Anglais, mais ils sont peu à peu repoussés vers le nord. C’est à cette époque que meurt Jacqueline. Considérait-elle que son œuvre – maintenir coûte que coûte pendant cette guerre le château entre les mains de la famille – était achevée ?
Cela n’aura en tout cas pas été sans dégâts ni incertitude. Car toute sa vie, Pierre III d’Orgemont, désormais seul maître des lieux, devra y faire des réparations, au point de finir ruiné. Il devra aussi se battre pour faire oublier son ralliement à la cause anglo-bourguignonne et garder son titre de conseiller et chambellan du roi, selon la tradition bénéficiant maintenant aux Orgemont depuis trois générations. Et même pour conserver la propriété du château ! Car elle lui est contestée par François d’Estouteville, un héritier de Guy de Laval, celui qui l’avait vendu à son aïeul. Un arrêt du Parlement confirme finalement Pierre III dans ses droits à soixante ans passés, en 1466.
Cependant, il est un drame contre lequel il ne peut rien : ne pas avoir de descendant, et que ce château tant aimé, tant embelli par ses ancêtres, tant âprement défendu par sa mère, ne puisse être transmis à l’un des siens. La dynastie des Orgemont est condamnée à mourir. Paie-t-il le soutien qu’il a accordé aux Anglais ? Dieu, qui a finalement penché pour le parti de Charles VII et Jeanne d’Arc, l’aurait-il jugé indigne d’avoir un fils qui reprenne Chantilly ? La question l’a sans doute longtemps taraudé.
Si tel est le cas, Dieu lui a quand même laissé une chance. Car il lui reste deux neveux. Les deux fils de sa sœur Marguerite. Tous deux portent le nom de Guillaume, mais de deux pères différents : celui issu de ses premières noces avec Jean de Broullart, seigneur de Badouville, et celui né des secondes, avec Jean II, baron de Montmorency. Il choisit de léguer Chantilly au second, avec les domaines de Montépilloy et Chavercy, du côté de Senlis. Sans se douter qu’il ouvre ainsi la voie à l’une des plus brillantes dynasties, en même temps qu’aux plus étranges drames.



DEUXIÈME ÉPOQUE
LA RENAISSANCE
L’ÈRE HAUTE EN COULEUR
DES MONTMORENCY
« Gloires des jours présents, gloires des anciens jours,
Tombeaux sacrés, berceau des royales amours ;
C’est là qu’il serait doux, au gré de son envie,
D’échapper à la gloire et d’abriter sa vie… »
Henri DE BORNIER
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